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DE LOUISE MOREL 

— Et moi je comprends tout, reprit Ro­
dolphe en interroinpaut Louise... Ci crime 
inaaqeait à cet homme.... N'accusez pas vo­
ire IK1 le de mensonge, Morel... Dites-moi, 
Louise ,en dînant, avant de monter dans 
mitre doambre, n'avez-vous pas remarque 
quelque goût étrange A ce que voua avez 
va î Tâchez de hien vous rappeler cette càr-
teans tance. 

Après un moment de réflexion, Louise ré­
pondit : 

— Je me souviens en «ffet, que le mélan­
ge d'eau et de vin que Mme Séraphin ms 
laissa, selon son habitude .avait un goût un 
lieu amer ; je n'y ai pas alors (ait attention 
parce que quelquefois la femme de charge 
M'amusait ù mettre du eei ou du poivre 
dans ce que je buvais... 

— Et ce jour-là votre boisson voue a sem­
blé amère T 

— Oui, monsieur, mais pas assez nour 
•n'empêcher de la boire : j'ai cru que le" vin 
Était tourné. 

Morel, l'œil fixe, un peu hagard, écoutait 
tes questions de Rodolphe et les réponses 
de Louise sans paraître comprendre leur 
portée. 

— Avant de vous endormir sur votre 
chaise, n'avez-vous pas senti votre tête pe­
lante. . . vos jambes alourdies? 

' "— Oui. monsieur... les tempes me bat­
taient, l'avais un léger frisson, j'étais bien 
total A mon aise. 

— Oh ! le misérable ! . . le misérable !.-. 
•'écria Rodolphe. Savez-vous, Morel, ce que 
cet homme a fait boire à votre fille ? 

L'artisan regarda Rodolphe sans lui re­
tondre. 

— La femme de charge, sa complice. 
evait mêlé dans le breuvage de Louise un 
soporifique... de l'opium, sans doute. Les 

torces. la pensée de votre fille nt été para-
Vséee pendant quelques heures. En »ortan*. 

l e ce soin neii léthargique... elle était 
Déshonorée... 

— Ah I maintenant, s'écria Louise, mon 
malheur s'explique... Vous lo voyez, mon 

'sorére. ie suis moins coupable que je ne le 
paraissais. Mon père... mon père... ré­
ponds-moi donc ! 

Le regard du lapidaire était d'une ef-
travante fixité. Une si horrible perversité 

. n e couvait pas entrer dans reprit de cet 
- Homme naïf et honnête. 11 comprenait A 

peine cette affreuse révélation. Et puis, 
faut-il le dire, depuis quelques moments sa 
raison lui échappait . . Par instante, ses 
Idées s'obscurcissaient : alors, il tombait 
dans ce néant de la pensée qui est à l'in-
leilieeooe ce crue la nuit est & la vue . , for­
midable s inptôme de l'aliénation men 
(aie... Pourtant Morel reprit d'une voix 
sourde, brève et précipitée: 

— Oh. oui. c'est bien mal.. . bien mal . 
très mal... 

Et il retomba dans son apathie Rodol­
phe le regarda avec anxiété : il crut que 
l'énergie de l'indignation commençait a 
s'épuiser chez ce malheureux ; de même 

' Jru'a la suite de violents chagrins, souvent 
les larmes manquent. Voulant terminer le 
blus tôt possible ce triste entretien, Rodol­
phe dit à Louise: 

»»~j— Courage, mon enfant : achevée de 
Moue dévoiler ce tissu d'horreurs. 

— Hélas ! monsieur, ce crue vous avez en-
. jtendu n'est rien encore...En voyant M. Fer-

rand auprès de moi, ie jetai un cri de 
. ffaveur. Je voulus fuir ; il ine retint de 
force. Je me sentr is encore si faible, si ap­
pesantie, sans doute à cause du breuvage 
dont vous m'avez parle, que ie ne pus m'e-
chapper de ses . lains. — Pourquoi te sau­
ves-tu î ia int tnant? me dit M. Ferrand 
•l'on air étonné qui me confondit Quel est 
ce caprice ? N» suis-je pas la de ton con­
sentement ? — Ah I monsieur, c'est indi-
Bae 1 m'écriai-ie. Vous avez abusé de mon 
—wnmcil pour me perdre I Mon ,.ère le 
«aura. » Mon maître éclata de rire. — J'ai 
abusé de ton sommeil, moi ? Mais tu plai­
santes. A oui feras-tu croire ce mensonge? 
l i est quatre heures du matin. Je suis ici 
depuis dix heures : tu aurais dormi bien 
longtemps et bien opiniâtrement. Avoue 

.- donc plutôt que je n'ai fait que profiter de 
t a bonne volonté. Allons, ne sois pas si ca­

pricieuse, ou nous nous fâcherons. Ton 
père est en mon pouvoir ; tu n'as ,.lus de 
raisons maintenant pour me repousser : 
sois soumise, et nous serons bons amis : 
sinon, prends garde. Il y J un© justice !... >• 
M. Ferrand me regarda uvec surprise. — 
Mais es-tu donc, décidément, lOlle ? Et que 
diras-tu a ton père? Qu'il t'a convenu de 
me recevoir ic i? L i b u à toi... tu verras 
comme il t'accueillera. — Mon Dieu '. 1. ais 
cela n'est cas vrai... Vous savez bien que 
vous êtes ici malgré moi. — Malgré toi ? 
Tu aurais l'effronterie de soutenir < men­
songe, de parler de violences ? Veux-tu une 
preuve de ta fausseté? J'avais ordonné à 
Germain, mon caissier.de revenir hier soir, 
A 10 heures, terminer un travail pressé , 
il a travaillé jusqu'à une heure du matin 
dans une chambre au-dessous de celle--i. 
N'aurait-il pas entendu tes cris, la bruit 
d'une lutte pareille à celle que j'ai soute­
nue en bas contre toi, méchante, quand tu 
n'étais pas aussi raisonnable qu'aujour­
d'hui? Eh bien, interroge demain Ger­
main ; il affirmera ce qui est, que cette 
nuit tout a été parfaitement tranquille dans 
la maison »• 

— Oh 1 toutes les précautions étaient pri­
ses pour assurer son impunité, dit Rodol­
phe 

— Oui, monsieur ; aussi, j'étais atterrée. 
A tout ce que me disait M. Ferrand, je ne 
trouvais rten A répondre. Ignorant quel 
breuvage il m'avais fait prendre, je ne 
m'expliquais pas à moi-même la persistance 
de mon sommeil, l e s apparences étaient 
contre moi. Si je me plaignais, tout le mon­
de m'accuserait ; cela devait être puisque, 
pour moi-même, cette nuit était un mystère 
impénétrable. 

— Ainsi, vous n'avez pas osé vous plain­
dre à votre père de l'odieux attentat du no­
taire ? 

— Non, monsieur, il m'aurait crue sans 
doute la complice de M. Ferrand; et puis, 
je craignais que, dans s a colère, mon père 
n'oubliât que sa liberté, que l'existence de 
notre famille dépendaient toujours de mon 
maître. 

— Et probablement, reprit Rodolphe, 
pour éviter A Louise une partie de ces 
aveux, cédant A la contrainte, A la frayeur 
de perdre votre père par un refus, vous 
avez continué d'être la victime de ce misé­
rable ? 

Louise baissa les yeux en rougissant. 
— Et ensuite, 6a conduite fut-elle moins 

brutale envers vous ? 
— Non, monsieur. Pour éloigner les 

soupçons, lorsque par hasard il avait le 
curé de Bonne-Nouvelle et son vicaire A 
dîner, mon maître m'adressait devant eux 
de durs reproches; il priait M. le Curé de 
1 a'admonester; il lui disait que tôt ou tard 
je me perdrais, que j'avais des manières 
trop libres avec les clercs de l'étude, que 
j'étais fainéante, qu'il me gardait par cha­
rité pour mon père, un honnête père de fa­
mille qu'il avait obligé... Sauf le service 
rendu A mon père, tout cala était faux. 
Jamais je ne voyais les clercs de l'étude : 
ils travaillaient dans un corps de logis sé­
paré du nôtre. Enfin, je me signais ; an 
milieu de mon avilissement, je trouvais 
une consolation au moins : mon père était 
sauvé de la prison. Un nouveau malheur 
m'accabla : je devins mère... Je me vis per­
due tout A fait. 

Morel. revenu de son aberration momen­
tanée, regarde autour de lui avec étonne-
ment. passa sa main sur son frjnt, ras­
sembla ses souvenirs et dit A sa fille : 

— Il me semble que j'ai e u un moment 
d'absence... ,a fat igue , , le chagrin... que 
disais-tu ? 

— Lorcue <f Ferrand apprit que j'étais 
mère.. 

Le laoldeire fit un geste de désespoir, 
Rodolphe le curaa d'un regard. 

Louis reprit ; 
— Je demandai A M. Ferrand par quels 

movens le cacherais m a honte et les sui­
tes d'une faute dont il était l'auteur... Hé­
las 1 c'est A peine si vous me croirez, mon 
père... 

— Eh bien ? . . 
— M'interrompent avec indignation et 

une feinte surprise, il eut l'air de 1-0 pas 
rne comprendre ; il me demanda si j'étais 
folle. << Quelle horreur I s'écria M. Ferrand 
en levant les mains au ciel. Comment, mi­
sérable, tu a s l'audace de m'accuser ainsi ? 
Sors de chez moi : demain on arrêtera ton 
père. » 

Rodolphe et Morel restèrent frappé* d'4-
couvante. 

— J'étais anéantie, continua Louise Mon 
calvaire, pourtant, ne faisait que commen­
cer. Je ne savais que devenir, je suppliais 

mon maître d'avoir pitié de mol ; je lui pro­
mis de ne rien dire- Il consentit enfin A 
me garder. 

— Et vous n'uvez jamais songé à faire 
vos confidences A Germain ? interrogea Ro­
dolphe. 

— Je n'aurai pas osé. 
Morel. le front appuyé A ses deux bras, 

sanglotait et semblait ne rien e-i tendre... 
Aorès .un moment de silence, Louise re­
prit avec effort, d'une voix tremblante : 

— J'avais entendu dire par la portière 
qu'un charlatan demeurait dans la mai­
son... 

Et elle ne put achever. Rodolphe u. rap­
pela au'A sa première entrevue avec Mme 
Pipelet il avait reçu du facteur, en l'ab­
sence de la portière, une lettre écrite sur 
gros papier d'une écriture contrefaite, et 
sur laquelle il avait remarqué les traces de 
quelques larmes. 

— Et vous lui avez écrit, malheureuse 
enfant... i l y a de cela trois jours! Sur 
cette lettre vous aviez pleuré, votre écri­
ture était déguisée ? 

Louis regardait Rodolphe avec effroi : 
— Comment savez-vous, monsieur? 
— Hassurez-vousJ étais seul dans la loge 

de Mme Pipelet quand on a apporté cette 
lettre et, par hasard, je l'ai remarquée. 

— Eh bien, oui, monsieur. Dans cette let­
tre sans signature, j'écrivais ù M. .."rada-
manti. . . J'avais la tête perdue. Je voulais 
lui demander ses affreux conseils.. . Je sor­
tis de chez mon maître dans l'intention de 
les suivre : mais a u bout d'un instant la 
raison me revint : je compris quel crime 
j'allais commettre... Je regagnai la 1 îaison 
et ie manquai ce rendez-vous- Ce soir-là, 
il se passa une scène dont les suites ont 
causé le dernier malheur qui m'acable . 
M. Ferrand me croyait sortie pour deux 
heures, tandis qu'au bout de très peu de 
temps j'étais de retour. En passant devant 
la petite porte du jardin,A mon grand éton 
nement. ie la vis entr'ouverte : j'entrai par 
1A et je rapportai la clef dans le cabinet 
de M. Ferrand, où on la déposait ordinai­
rement Cette pièce précédait sa chambre A 
coucher, le lieu le plue retiré de la mai­
son : c'était là qu'il donnait ses audiences 
secrètes, traitant ses affaires courantes 
dans le bureau de son étude. Connaissant 
très bien les altres du logis, après avoir 
traversé la salle A manger qui était éclai­
rée, j'entrai sans lumière dans le salon, 
puis dans le cabinet qui précédait sa cham­
bra A coucher. 

Je fus tout A coup prise d'un alourdisse­
ment douloureux ; je sentie que je perdais 
connaissance... En tombant, je voulais ma­
chinalement me retenir en saisissant un 
manteau suspendu à la cloison, et dans 
ma chute j'entraînai ce vêtement dont je 
fus presque entièrement couverte. Quand 
je revins A moi, la porte vitrée de ce ca­
binet était fermée... J'entendis la voix de 
M. Ferrand- Il parlait très haut. La con­
versation durait depuis quelque temns 
sans doute, car voici seulement ce que j'en­
tendis malgré moi, car la porte était fer­
mée. — Rien de plus simple, disait une 
voix Inconnue, un drôle, nommé Bras-
Rouge, m'a mis pour l'affaire dont je vous 
oarlate tout à l'heure, en rapport avec une 
famille de pirates d'eau douce, établie A la 
pointe d'une petite île près d'Asnières ; ce 
sont les plus grands bandits de la terre . 
le père et la grand'mèro ont été guilloti­
nés, deux fils iont aux galères à perpétuité 
mais il reste ta mère, trois garçons et deux 
filles, tous aussi scélérats les uns que les 
autres. On dit que la nuit, pour voler sur 
les deux rives de la Seine, lie font quelque­
fois des descentes en bateau jusqu'à Bercy 
Ce sont des gens A tuer le premier venu 
pour un ecu : mais nous n'avons pas be­
soin d'eux : il suffit qu'ils donnent l'hos­
pitalité A votre dame en province. Les Mar­
tial (c'est le nom de mes pirates) passeront 
A ses veux oour une honnête famille de pé­
cheurs : j'irai de votre part faire deux ou 
trois visites A votre jeune dame, je lui or­
donnerai certaines potions et, au bout de 
huit jours, elle fera connaissance avec le 
cimetière, d'Asnières. Dans les villages, les 
décès Dasoent comme une lettre A la porte, 
tandis au'A Paris on y regarde de trop 
près. Mais quand enverrez-voue votre pro­
vinciale A l'Ile d'Asnières. afin que j'aie 1* 
temps de prévenir les Martial du rôle qu'ils 
ont A jouer? — Elle arrivera demain ici • 
eorès-demain, elle sera chez eux, reprit 
M Ferrand. et je la préviendrai que le doc­
teur Vincent ira lui donner ses soins de 
ma part. — Va pour le nom de Vincent, 
dit la voix : j'aime autant cJui-lA qu'un 
autre... » 

— Ouel est ce nouveau mystère de crime 
et d'infamie ? lui dit Rodolphe de plus en 
plus surpris ? 

— Nouveau, non, monsieur 1 Voua allez 
voir qu'il se rattachait A un autre crime 
que vous connaissez, reprit Louise. Et elle 
continua : «J'entendis le mouvement des 
chaises : l'entretien était terminé. — Je ne 
voun demande pas le secret, dit M. Fer­
rand : vous me tenez comme je voue tiens. 
— Ce oui fait que nous pouvons nous ser­
vir et jamais ne nous nuire, répondit la 
voix. Vovez mon zèle I J'ai reçu votre let­
tre hier A dix heures du soir ; ce matin, je 
suis chez voué. Au revoir, complice ; n'ou­
blies pas Vile d'Asnières, le pêcheur Mar­
tial e t le docteur Vincent. Grâce A ces trois 
mots magiques, votre provinciale n'en 1 
pas pour huit tours ! — Attendez, dit M.Fer­
rand. crue j'aille tirer te verrou de précain-
ticm crue l'avais mis A mon cabinet, et TUS 
je voie qu'il n'y ait personne dans l'anti­

chambre, pour que vous puissiez sortir par J 
la ruelle du jardin, comme vous y êtes en 
tré. u M. Ferrand sortit un moment, puis 
U revint et je l'entendis enfin s'éloigner 
avec la personne dont j'avais entendu la 
voix... Voue devez comprendre ma terreur 
monsieur, pendant cet entretien, et mon 
désespoir d'avoir, malgré moi, surpris un 
tel secret ? Deux heures après cette con­
versation. Mme Séraphin vint me chercher 
dans ma chambre, où j'étais montée toute 
tremblante et plus malade que je ne l'avais 
été jusqu'alors. — Monsieur vous demande, 
me dit-elle, vous avez plus de bonheur que 
vous n'en méritez. Allons, descendez. » i e 
suivie Mme Séraphin. M. Ferrand était 
dans son cabinet En le voyant, je fris­
sonnai malgré moi ; pourtant, il avait l'air 
moins méchant que d'habitude. - IL me re­
garda longtemps fixement, comme s'il eût 
voulu lire au tond de ma pensée.. Je bais­
sai les yeux. « Vous paraissez très sout­
irante, me dit-il. — Oui, monsieur, lui rê-
pondis-ie. très étonnée de ce qu'il ne me 
tutovait pas comme d'habitude. — C'est 
tout simple, ajouta-t-il : c'est la suite de 
votre état et des efforts que vous avez fait 
pour le dissimuler ; mais, malgré vos men­
songes, votre mauvaise conduite, reprit-il 
d'un ton plus doux, j'ai pitié de vous ; dans 
quelques jours, il vous serait impossible de 
cacher votre grossesse. Un tel événement 
aux veux du public serait la honte d'une 
maison comme la mienne ; de plus, votre 
famille serait au désespoir... Je consens, 
dans cette circonstance, à venir A votre se­
cours. Vous irez voir votre père aujour­
d'hui, vous lui annoncerez que je vous en­
vole deux ou, trois mois A la campagne, 
pour garder une maison que je viens d'a­
cheter : pendant votre anseifce je lui ferai 
parvenir vos gages ; demain vous quitterez 
Paris : je vous donnerai une lettre de re­
commandation pour Mm» Martial, mère 
d'une honnête famille de pécheurs qui de­
meure près d'Asnières. Vous aurez soin de 
dire que vous venez de province sans voue 
expliquer davantage- Vous saurez plue tard 
le but de cette recommandation, toute dans 
votre intérêt. La mère Martial vous trai­
tera comme son enfant ; un médecin de 
mes amis, le docteur Vincent, ira vous de­
mander les soins que nécessite votre posi­
tion. Vous voyez combien je suis bon po ar 
vous. » 

— Ouelle horrible trame ! Récria Rodol­
phe. Je comprends tout, maintenant Quelle 
dût être votre frayeur à cette proposition 

— Cela me noria un coup violent ; j'en 
fus bouleversée. Je ne pouvais répondre 
je regardais M. Ferrand avec effroi ; ma 
tête s'égarait «Vous ne me comprenez 
donc pas? me demanda-t-ii avec impatien­
ce. — Si. monsieur... Mais, lui dis-je en 
tremblant, je préférerais ne pas aller A la 
campagne, j'aime mieux rester A Paris, ne 
pas m'éloigner de ma famille; j'aime mieux 
tout lui avouer, mourir de honte s'il le 
faut. — Mais tu la déshonores, ta famille, 
misérable ! s'écria-t-il. Demain, tu sortiras 
d'ici oour aller apprendre à ton père que 
ie t'ai chassée, et qu'il ira le jour mêins 
en prison. » 
J'eus un éblouissement et tombai A terre. 
Je n'avais pas la force de me relever, Mme 
Séraphin était accourue en entendant son 
maître élever la voix. Avec son aide, et 
faiblissant A chaque pas, je pus regagner 
ma chambre. En rentrant je me jetai sur 
mon l i t j'y restai jusqu'à la n u i t Tant 
de secousses m'avaient porté un coup ter­
rible. Je compris que mon enfant allait 
naître bien avant terme. 

— Pourquoi n'avez-vous pas appelé au 
secours ? 

— Oui aurais-je appelé, monsieur ? Oh ! 
cette nuit où j'eus l'atroce douleur de met­
tre au monde un pauvre petit qui était 
déià mort . . D'abord, je perdis la tête ; et 
puis, je décidai de cacher ma faute, coûte 
eue coûte : alors, je me traînai jusqu'au 
jardin et là. sous la neige, j'ensevelis mon 
fils comme je pus. Sur le soir, je me levai, 
je descendis A la cuisine pour me chau*-
1er. Au moment où je remontais à ma 
chambre, le croisai sur le palier M. Ger­
main. Il était très pale... H me dit bien 
vite, «n me mettant un rouleau d'or dans 
la, main : « On doit arrêter votre père de­
main, de grand matin, pour une lettre de 
change de treize cents francs. Il est hors 
d'état de payer... Voilà l'argent : dès qu'il 
fera jour, courez chez lui... D'aujourd'hui 
seulement je connais M. Ferrand-.. C'est 
un méchant homme... Je le démasquerai... 
Surtout ne dites pas que voue tenez cet 
areent de mol... » Et M. Germain ne me 
laissa pas le temps de le remercier. Il des­
cendit en courant Ce matin, reprit Louise, 
avant que personne fût levé chez M. Fer­
rand. ie suis venu ici avec l'argent que 
m'avait donné ML Germain pour sauver 
mon père : mais la somme ne sufisait pan 
e t sans votre générosité, je n'aurais pu le 
délivrer dee mains des retords... Probable­
m e n t après mon départ de chez M. Fer­
rand. on sera monté dans ma chambre... 
et on aura trouvé des traces qui auront 
mis sur la voie de cette funeste dévouverte. 
Un dernier service, monsieur, dit Louise 
en tirant le rouleau de sa poche : voudriez-
vous faire remettre cet argent A M. Ger-
main ? Je lui avais promis de ne dire A per­
sonne qu'il était employé chez M. Ferrand 
mais puisque vous le saviez, je n'ai pas été 
indiscrète.. Maintenant, monsieur, je vous 
le répète... devant Dieu qui m'entend; je 
n'ai pas dit un mot qui ne fu- vrai.. Je n'ai 
DSS cherché A affaiblir mes torts, et... 

Moral avait écouté la dernière parole de 

Une présentation cinématographiqme 

In' Ch'Allah ! 
Film d'art Je la" Général film Office " 

•lis à /'écran par Frantz Toussaint 
Près de Malarko, des ouvriers exhument 

une dalle sur laquelle est gravée : « L'em­
pire du Moqhreb sera sauvé par uns jeune 
tille très belle, dont le père sera né là-bas 
et pour laquelle sept hommes seront morts 
dans la même nuit ». 

Le vieux Bakir, originaire du Moghreb, 
songe A sa fille Zilah, qui l'a quitté pour 
vivre avec les danseuses du Sud, à Terba. 

Il abandonne le chantier et se rend dans 
la ville où s'est enfuie sa fille. 

Dans cette ville, Zilah aime et est aimée 
par un jeune caïd. Sliman, A qui elle s'est 
toujours refusée. 

A la porte de la maison de thé où Zilah 
danse pour Î in fiancé,Bakir s'assied,atten-
dant. avec !a passivité de sa rare, qu'on 
veuille bien je recevoir. 

(Photo Manuel) 

MUS Fabienne FREA 
dans le rôle de Djahila 

Trois chameliers passent Parmi eux est 
Saïd. homme dôcidé A tout On leur refuse 
l'entrée. Saïde passe par le to i t saute à 
travers le plancher vermoulu et tombe 
dans la salle du bal. Il étend sept hommes 
aux pieds de la danseuse et va tuer Sli-
mand quand il reconnaît en lui son frère, 
il le laisse partir, Bakir interroge les com-

. pagnes do sa fille qui lui déclarent qu'elle 
est aussi pure que la neige du Pjebel-
Anouar. Le vit illard frémit de joie, mais 
vaincu par la fatigue s'endort En rêvant 
il dit : « Sept hommes sont morts pour 
elle. Elle est cure, elle sauvera Irchad ». 
Saïd l'a entendu, il réveille Bakir et 
apprend de lui la prédiction concernant 
Zilali. 

Saïd et Bakir emmènent Zilah dans te 
désert. Sliman se met A leur poursuite. 

Bakir meurt épuisé. Abandonné par ses 
cavaliers, Sliman rejoint ZUah. Saïd leur 
ordonne A tous deux de se rendre A Irchad 
accomplir la mission prophétique. 

Irchad est gouverne par le sultan Vali 
Kaled qui, trompé par sa favorite, l'astu­
cieuse Djahila, est A la veille d'être détrôné 
par les tribus ennemies. 

Sliman et Zilah arrivent aux portes dlr-
chad. Sliman entre seul et se fait connaître. 
Djahila le charme et lui fait oublier ZUah. 

Saïd se met alors avec Zilah A la tète du 

Feuple, repoussent les ennemis et sauvent 
indépendance d'Irchad. Djahila, le sultan 

et Sliman sont tués. 
Proclamée reine, Lilah offre son trône A 

Saïd, qui la regarde longuement et regagne 
au pas lent de son cheval le désert.. 

Tel est, en résumé, le conte que publie 
cette semaine le « REVEIL ILLUSTRE », tel 
est surtout le beau film que vient d'éditer 
« La General Film Office », avec le concours 
d'artistes remarquables comme Mlles Na-
pierkowska, Y. Simon, Fabienne Fréa, MM. 
Brahim, El Hadjes, de Trévières, Jean Sal-
vat, etc., et qui est une des plus jolies vi­
sions d'art qui aient été réalisées jusqu'à 
ce jour, ^ ^ ^ 

Jacques LANTECH. 
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IN" GIT ALLAH sera projeté dans les 
principaux cinés de la région. 

Une réponse ministérielle 

L'ENREGISTREMENT 
ET LES SINISTRES 

ne intéressante lettre a été envoyée A Léosi 
Escoflier, député du Nord, par la Directeur Gé­
néral de l'Enregistrement ; cette lettre a rapport 
à l'intervention du lise dans les cessions d l » 
dPpmiiAs pour dommages de guerre : 

En appelant mon attention sur les ràgtea 
de perception suivies par mon Adminietra-
lion en matière de cessions de titres d'in­
demnités liquidées pour dommages de guer­
re, vous exprimiez l'avis que, depuis te) 
mise en vigueur de la loi du 18 juillet 192?, 
les actes concourant A la passation ou al 
l'autorisation des dites cessions devraient» 
être soumis au même régime fiscal que 
ceux relatifs aux cessions de droits, A in­
demnités non encore liquidées, c'est-a-dira 
être exonérés de tous droits de timbre et 
d'enregistrement 

Tel aurait été, A cet égard, te sentùnen* 
unanime de la Commission des Régions Li­
bérées chargée d'examiner le projet de la loi 
précitée. 

J'ai l'honneur de voue faire connaître 
qu'il ne m'est pas possible, A mon très vM 
regret, de partager votre manière de voir* 

Les articles 1 et 2 de la loi du 18 juil­
let 1922 ont respectivement modifié les er« 
ttcles 43 et 49 de la loi du 17 avril 1919 vi­
sant : le premier, la cession des fifres d'in­
demnités liquidées ; le second, la cession 
des droit» a indemnités non encore liqui­
dées. 

Ce dernier article (article 2), exonère dm 
tous droits de timbre et d'enregistrement 
« tous actes judiciaires, extrajudiciaires ou 
autres concourant A la passation ou A l'au­
torisation dee cessions ou délégations ptré<t 
vues au présent article » ; autrement dit, 
tes cessions ou délégations de droits d in< 
demnilés. 

Quant A l'article 1", relatif aux cessions: 
de titres d'indemnités liquidées, il se borna 
A spécifier que les titres de l'espèce peiu 
vent, avec 1 autorisation motivée du tribu­
nal civi l donnée dans les formes et condi­
tions prévues par l'article 49, être transpor­
tés conformément aux prescriptions des 
articles 16S9 et suivants du code civil. 

Or, cette simple référence, exclusivement 
relative aux {ormes et conditions de l'auto­
risation, ne saurait, A défaut de disposi­
tions expresses A cet égard, être considérée 
comme ayant eu jxmr efiet d'étendre an 
cas de cession de titres d'indemnités le bé­
néfice des immunités prévues par l'article 2 
pour le cas spécial où il s'agit de cessions 
de droits A indemnités. 

En matière d'exonération fiscale, en effet. 
tout est de droit étroit et il n'est pas pos­
sible de raisonner par voie d'analogie. 

C'est la un principe fondamental, maintes 
fois consacré par la doctrine et la jurispru-
denco ,et auquel mon Administration n'a 
pas le pouvoir de déroger. 

En résumé, A défaut d'une exemption for-
me<U«ment inscrite dans la loi du IS juil­
let 1922 au proiit des actes concourant A la 
passation ou A l'autorisation des cessions 
de titres d'indemnités, ces actes restant, au 
point de vue du timbre et de l'enregistre­
ment sous l'empire de la législation anté­
rieure. 

Il en est spécialement ainsi des jugements 
autorisant las dites cessions, lesquels sont, 
comme par le passé, soumis au timbro et A 
l'enregistrement au comptant. 

Quant * l'acte de cession lui-même, il est 
exempt du droit et de la formalité de l'en­
registrement par application de l'article 70. 
paragraphe 3 de la loi du 22 frimaire, 
an VII ; mais, en l'absence d'une disposi­
tion spéciale A cet égard, il reste assujetti 
au timbre, selon le droit commun. 
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Dans notre Hall 
186 bis. rne de Paris 
:: :: LILLE :: :: 

Vous y lirez sa fur et A mesure de leur 
arrivée toutes nos PETITES ANNONCES 
POPULAIRES — offres et demandes d'em­
plois, locations d'appartements, immeubles 
a vendre, etc... — qui sont affichées 
GRATUITEMENT toute U fournée. 

Cest une commodité que nous donnons 
au public qui recherche quelque chose et 
un avantage que nous donnons A nos 

; annonceurs. 
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ce récit avec une sombre indifférence que 
Rodolphe s'était expliqué, l'attribuant A 
l'accablement de ce malheureux... Rodol­
phe se trompait 

Ainsi eue la flamme tour a tour mouran­
te et renaissante d'un flambeau qui s'é­
teint, la raison de Morel déjA fortement 
ébranlée, vacilla quelque temps, Jeta çA et 
là quelque» dernières lueurs d intelligence, 
puis tout A coup s'obscurcit Absolument 

étranger A ce qui s s «lisait, A ce crut se pas­
sait autour de lui depuis <ruelques instants^ 
le lapidaire était devenu fou. 

M ttrfcrtu. 
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Le septième épisode sers projeté A partit 

du vendredi 15 décembre, A Lille, au OINUM 
PRINTAN4A, rue d'Amiens, et au PAtAOI 
CINEMA, rue d'Iénn 
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FILM GAUMONT 

LE FUS DU FLIBUSTIER 
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• Grand Ciné-Roman • 
mm=B=XS=^^-. £ > E I • 

Louis FEUILLADE 
I ADAPTE PAR •• 

PJLTJI» CARTOUX 

DIXIEME EPISODE 

U REVENANT DE SAINT-FONDS 
8E8 ANCETRES 

— s Je m'en irai comme je suis venu. 
{ « Savez-vous ce que c'est qu'un écureuil T 
JTen vois quelquefois dans les bote qui man­
gent des noisettes. Supposez que vous 

, soyiez une noisette. 
« Et combien avez-vous vote d'argent 

c e n s votre vis T 
.« Est-ce que je vous serre encore trop 

;hlprt T Y* 

— Vous ne répondes pas. 
'**« Ça va mieux T 

« Je vois que vous vous laissez facflemem 
toenvaincre par le raisonnement de la sa-
mtm. 
- n Ne regardez pas mon couteau avec cet 
•air t i i d i e . 
•s « Ce n'est ou une bonne lame, vous savez, 
Issus te sentirez A peine. 

. „ « Si vous l'aviez en main, voue tueriez 
t iss écureuils avec, hein 7 

j ^ B j Q n a n d je vous aurai tué, qui saura 
-«D» c'est met r a s s a s i a ? Personne. 

« On croira' que des voleurs sont venus 
voler un voleur, car vous êtes un voleur, 
Matestan, au même degré et au même titre 
que celui qui s'introduirait chez vous.pour 
prendre dans votre coffre-fort les billets 
que vous y avez entassés . 

«' Mais un écureuil ne s'intéresse pas aux 
billets de banque. 

» U tes ronge quelquefois, mais & n'achè­
te pas des noisettes avec. 

« Et savez-vous ce que l'on dira quand 
on va vous trouver mort ? Est-ce que je 
vous fait mal 7 

— Ça va mieux, j'en suis content. 
« On dira dans tes journaux demain que 

Ton apprend avec peine la mort brutale 
d'un des hommes d'affaires les plus connus 

e Paris. 
« On exprimera dee regrets infinia 
— Ce sera très bien. Vous mourrez comme 

un honnête homme, grâce A m o i . 
« Vous pouvez me regarder avec admira­

tion. 
» Ça n'est pas de l'admiration que vous 

avez pour moi 7 

— Votis êtes un ingrat 
« Je suis entrain de vous fournir avec ce 

couteau un brevet de loyauté. 
« Vous l'auriez payé cher, vous savez, 

toute une fortune. Comment dites-vous ? 
• Je vous jure que. je ne vous entends 

pas. 
« Est-ce que je vous serre de trop t 
» Eh bien, mais voilà, parlez. » 
Maleetan murmura comme dans te délire : 
— Ecoute... si tu m'épargnes... ma for­

tuite est A toi... 
— Qu'est-ce que tu dis ? 
— Ma fortune... Je te la donna.. 
— C'est vrai ? Que veuxTtu qu'un écu­

reuil fasse de ta fortune ? Mais, Mohtbrun, 
ça l'intéresse. Toute ta fortune ? 

— Oui. 
— Elle doit être énorme... 

1 n posa son- couteAo. A c « é d* l u * main-

« - * 

tint toujours Maleetan terrassé, mais parut 
réfléchir. . 

— Après tout, c'est peut-être une expé­
rience a tenter. 

« Toute ta fortune 7 
— Oui, tout . . 
— Je pourrais neut-étre faire te bien là 

ou tu as fait le- niai, ou continuer de faire 
te mal puisque ça rapportait tant. 

H On ne sait jamais ! 
« Un jour blanc, un jour noir. 
« Un jour je serais généreux, le tende-

main je serais avare. 
u Un jour je volerais mon prochain, te 

lendemain je le rembourserais. 
n Car tu n'as pas d'imagination. 
« Tu ne sais que faire de ton argent. 
« Tu pouvais beaucoup t'arouser dans la 

vie. 
« Il suffit de savoir jongler. 
« Moi je sanrai jongler. Hop, te paquet de 

billets de mille en l'air ! Et K me retombe 
dans les mains ; et, hop, je le relance, et il 
tombe daas les mains d'un inconnu. . 

« Voilà du jeu. 
» Eh bien, mais c'est entendu, 
» Tiens, relève-toi 1 assieds-toi A ton bu­

reau et fais-moi un papier, car je ne crois 
qu'aux papiers. » 

Malestan retrouva soudain du courage, se 
redressa avec tant d'énergie que te fou, mé­
fiant, déclara : 

— Pas si vile ! Ne nous emballons pas, 
et ne profite pas de ma bienveillance pour 
appuyer sur un bouton de sonnette, pour, 
faire un mouvement que tu ne dois pas 
faire- Le moindre (este qui ne me plairait 
pas déplairait également a mon couteau. Et 
quand.cn le contrarie, n frappe. 

« C'est bien compris 7 
— Oui. 
— Alors, prends ton papier et éreis : 
« Je donne toute ma fortune A Pierre Cbo-

mel. » 
— De quel papier faut-il user 7 deman­

da Malestan, du ton te plus naturel, du pa­
pier ordinaire t du pacier timbré. % 

— Timbré natunettement parce qu'autre­
ment, ton écrit n'aurait aucune valeur. 

— Alors, laisse-le moi prendre dans te ti­
roir. 

Chôme! hésita une seconde, puis se dé­
cida : 

— Tu as raison, prends-le. 
Le financier ouvrit le tiroir de droite, 

plongea sa main A l'intérieur. 
Mais au lieu de ramener du papier, Il en 

sortit un revolver qu'il braqua immédiate­
ment sur le fou. 

Et il tira... 
Chomel avait prévu, eût-on dit, cette sur­

prise, et avait fait un mouvement de cote, 
et le projectile avait été s'écraser contre te 
mur. 

Avant que Malestan eût recommencé soc 
attaque, Chomel, en poussant un cri, se 
précipita sur lui. 

Mais l'hommme d'affaires, plus prompt 
que son adversaire désemparé, tira un se­
cond c-tap et, cette fois, le fou tomba, at­
teint en pleine poitrine. 

Le corps était étendu sur le tapis. 
Du sang coulait de la bouche et du nez. 
Maie5 tan le considéra sans remords et, 

sans crainte, se hâta vers la porte et ap­
pela : 

— Vite, un médecin, je crois avoir tué 
cet homme ! 

Un coup de téléphone au commissariat de 
police devait mettre tin complètement au 
drame. 

Mais, pendant que Basile tenait l'appa 
reil téléphonique, Chomel, dans un dernier 
sursaut d'énergie et de vie, s'agrippa au fi­
nancier, et ce fut soudain une bateiUe à 
coups de poing, A coups de tête, A coups de 
pied, entre les deux hommes, l'un souillé 
de sang, l'autre terrorisé et affaibli. 

On eût dit que Chomel avait rassemblé 
ses dernières forces pour atteindre enfin le 
but de son existence de dément. 

U M cramconnait aux vêtements de Ma-

lestan et ses mains tachaient d'atteindre 
la gorge pour étrangler son ennemi. 

Basile titubait, essayait désespérément 
de se dégager de l'étreinte, roulait sur le 
sot avec le fou, quand, tout A coup, l'êtau 
des mains se desserra. 

Chomel, vaincu par la faiblesse, perdant 
son sang, s'écroula de nouveau sur le sol. 

Et quand te médecin arriva, an même 
temps que le commissaire, il ne put que 
constater la mort du malheureux. 

Le représentant de la loi, dès qu'il eut la 
certitude, en voyant les papiers de la vic­
time, qu'i létait en présence de Pierre Qbo-
mel, rassura Malestan sur le» suites de l'af­
faire. 

— C'est un homme que nous recherchons 
depuis longtemps. 

u II nous avait été signalé par la police 
de Nice, puis par celle de P a n a 

» 11 a rempli tes bars de Montmartre de 
ses exploits. Il est certain, monsieur, que 
si vous ne l'aviez pas tué, c e s t lui qui vous 
aurait assassiné. 

« Vous aurez simplement quelques inter­
rogatoires A subir, mais des plus simples 
et qui seront de pure formalité, puisque 
vous étiez en droit de légitime défense, et 
que, de toute façon, vous ayez débarrassé 
la société d'un indivodu dangereux. » 

Quand le commissaire et le médecin fo­
rent partis, Malestan. resté seul, respira 
comme un homme infiniment soulagé. 

Mais, malgré la satisfaction qu'il avait de 
s'être débarrassé, peur toujours cette fois, 
l'un de ses plus implacables adversaires, 

ne put s'empêcher de penser que c'était 
in évertissement de plus que lui envoyait 
a destinée, et qu'il y avant là des signes 
précurseurs de-mauvais jours. 

Il était superstitieux. 
Ces idées sans cesse reteurn<tee dans sa 

tête, l'empêchèrent d'éprouver toute la joie 
pj'il .aurait dû ressentir A la pensée qu'il 

avait sauvé sa vie ,et le rendirent soucieux 
au point qu'il ne put s'endormir avant l'au-
tie et que son sommeil fut hanté des plus 

Lpénjbles çaucl^mara. 

L'ART DE FAIRE LE BIEN OU PLUTOT 
DEMPECHER LE MAL 

Si Maiestan n'avait pas la conscience 
tranquille, depuis qu'il avit reanoncé A te 
fortune de son père, Jacques se sentait 
beaucoup plus A 1aise. 

Ce garçon, nous l'avons dit, et maints 
exemples l'ont prouvé, ne comprenait pas 
1 vie comme tout le monde. 

II ne méprisait pas la richesse, mats U 
n'en savourait pas les plaisirs, et il avait 
une Ame de redresseur de torts, comme di­
sait ePrdonnei, qui l'empêchait de gçûter 
tous les avantages de l'argent, même bien 

Aussitôt qu'i! était heureux, Il songeai* 
que d'autres ne l'étaient point, et le bon­
heur se présentait devant lui toujours avea 
un double visage : un souriant, l'autre dou-
louneux. 

II apporta donc dans sa profession de 
chauffeur de taxi, cette mentalité émou­
vante mais Singulière. 

Sur son siège, Jacques n'était pas un 
chauffeur ordinaire, mais une sorte de phi­
losophe ambulant 

Quelle situation plus favorable que celte-
1A pour voir, sinon les choses de haut, du 
moins pour observer aisément tous les 
êtres. 

D'abord on voit tous les quartiers de te 
capitale. 

Le même client qui vous priait de le con­
duire devant te hôtel particulier du seizième 
arrondissement peut vous demander, de 
voua mener dans une rue provinciale de 
BeUevUlo. 

Le hasard des courses vous entraîne aussi 
bien au Champ de Mars et parmi les larges 
avenues des quartiers riches que dans l e a 
rues étroites, voisines des faubourgs. 

IÀ suivrsl 
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La 10* «pis. sers projeté à partir da 14 D e c 
A l'écran da CASIÎKKpl. do ThéAtre, A Lilte 
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